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La Complainte  
 
Que sont mes amis devenus ; 
Que j'avais de si près tenus… 
Et tant aimés. 
Ils ont été trop clairsemés, 
Je crois le vent les a ôtés. 
L'amour est morte. 
Ce sont amis que vent me porte 
Et il ventait devant ma porte ; 
Les emporta. 
Avec le temps qu'arbre défeuille 
Quand il ne reste en branche feuille 
Qui n'aille à terre… 
Avec pauvreté qui m'atterre 
Qui de partout me fait la guerre 
Au temps d'hiver. 
Ne convient pas que vous raconte 
Comment je me suis mis à honte, 
En quelle manière. 
Que sont mes amis devenus ; 
Que j'avais de si près tenus… 
Et tant aimés. 
Ils ont été trop clairsemés, 
Je crois le vent les a ôtés. 
L'amour est morte. 
Le mal ne sait pas seul venir. 
Tout ce qui m'était à venir… 
M'est advenu. 
 

Pauvre sens et pauvre mémoire ; 
M'a Dieu donné, le roi de gloire. 
Et pauvre rente… 
Et droit au cul quand bise vente. 
Le vent me vient, le vent m'évente. 
L'amour est morte. 
Ce sont amis que vent emporte 
Et il ventait devant ma porte ; 
Les emporta. 
 

Rutebeuf 
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Le temps a laissé son manteau 
. 

Le temps a laissé son manteau 
De vent, de froidure et de pluie, 
Et s'est vêtu de broderie, 
De soleil luisant, clair et beau. 
 
Il n'y a bête ni oiseau 
Qu'en son jargon ne chante ou crie: 
« Le temps a laissé son manteau! 
De vent, de froidure et de pluie, » 
 
Rivière, fontaine et ruisseau 
Portent, en livrée jolie, 
Gouttes d'argent, d'orfèvrerie; 
Chacun s'habille de nouveau. 
 
Le temps a laissé son manteau 
De vent, de froidure et de pluie, 
Et s'est vêtu de broderie, 
De soleil luisant, clair et beau. 
  

Charles d'Orléans  (Rondeaux). 
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Ballade des Dames du temps jadis 
 

Dictes-moy où, n’en quel pays, 
Est Flora, la belle Romaine ; 
Archipiada, ne Thaïs, 
Qui fut sa cousine germaine ; 
Echo, parlant quand bruyt on maine 
Dessus rivière ou sus estan, 
Qui beauté eut trop plus qu’humaine ? 
Mais où sont les neiges d’antan ! 

Où est la très sage Heloïs, 
Pour qui fut chastré et puis moyne 
Pierre Esbaillart à Sainct-Denys ? 
Pour son amour eut cest essoyne. 
Semblablement, où est la royne 
Qui commanda que Buridan 
Fust jetté en ung sac en Seine ? 
Mais où sont les neiges d’antan ! 

La royne Blanche comme ung lys, 
Qui chantoit à voix de sereine ; 
Berthe au grand pied, Bietris, Allys ; 
Harembourges, qui tint le Mayne, 
Et Jehanne, la bonne Lorraine, 
Qu’Anglois bruslèrent à Rouen ; 
Où sont-ilz, Vierge souveraine ?… 
Mais où sont les neiges d’antan ! 

ENVOI 

Prince, n’enquerez de sepmaine 
Où elles sont, ne de cest an, 
Qu’à ce refrain ne vous remaine : 
Mais où sont les neiges d’antan ! 

François Villon, 1458-9 
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Dedans Paris, ville jolie -  
 

Dedans Paris, ville jolie, 
Un jour, passant mélancolie, 
Je pris alliance nouvelle 
À la plus gaie damoiselle 
Qui soit d'ici en Italie. 
D'honnêteté elle est saisie, 
Et crois, selon ma fantaisie 
Qu'il n'en est guère de plus belle 
Dedans Paris. 
Je ne vous la nommerai mie, 
Sinon que c'est ma grand amie ; 
Car l'alliance se fit telle 
Par un doux baiser que j'eus d'elle, 
Sans penser aucune infamie 
Dedans Paris. 
 
Clément Marot 
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Heureux qui comme Ulysse 
 

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage, 
Ou comme cestuy-là qui conquit la toison, 
Et puis est retourné, plein d’usage et raison, 
Vivre entre ses parents le reste de son âge ! 

Quand reverrai-je, hélas, de mon petit village 
Fumer la cheminée, et en quelle saison 
Reverrai-je le clos de ma pauvre maison, 
Qui m’est une province, et beaucoup davantage ? 

Plus me plaît le séjour qu’ont bâti mes aïeux, 
Que des palais Romains le front audacieux, 
Plus que le marbre dur me plaît l’ardoise fine : 

Plus mon Loire gaulois, que le Tibre latin, 
Plus mon petit Liré, que le mont Palatin, 
Et plus que l’air marin la doulceur angevine. 

Joachim Du Bellay 
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Quand vous serez bien vieille 
 

Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, 
Assise auprès du feu, dévidant et filant, 
Direz, chantant mes vers, en vous émerveillant : 
Ronsard me célébrait du temps que j’étais belle. 

Lors, vous n’aurez servante oyant telle nouvelle, 
Déjà sous le labeur à demi sommeillant, 
Qui au bruit de mon nom ne s’aille réveillant, 
Bénissant votre nom de louange immortelle. 

Je serai sous la terre et fantôme sans os : 
Par les ombres myrteux je prendrai mon repos : 
Vous serez au foyer une vieille accroupie, 

Regrettant mon amour et votre fier dédain. 
Vivez, si m’en croyez, n’attendez à demain : 
Cueillez dès aujourd’hui les roses de la vie. 

Pierre de Ronsard, Sonnets pour Hélène, 1578 
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Le Corbeau et le Renard 
 

Maître Corbeau, sur un arbre perché, 
Tenait en son bec un fromage. 
Maître Renard, par l’odeur alléché, 
Lui tint à peu près ce langage : 
« Hé ! bonjour, Monsieur du Corbeau. 
Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau ! 
Sans mentir, si votre ramage 
Se rapporte à votre plumage, 
Vous êtes le Phénix des hôtes de ces bois. » 
A ces mots le Corbeau ne se sent pas de joie ; 
Et pour montrer sa belle voix, 
Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 
Le Renard s’en saisit, et dit : « Mon bon Monsieur, 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l’écoute : 
Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute. » 
Le Corbeau, honteux et confus, 
Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait plus. 

Jean de La Fontaine 
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La Mort et le Bûcheron 
 

Un pauvre Bûcheron, tout couvert de ramée, 
Sous le faix du fagot aussi bien que des ans 
Gémissant et courbé, marchait à pas pesants, 
Et tâchait de gagner sa chaumine enfumée. 
Enfin, n’en pouvant plus d’effort et de douleur, 
Il met bas son fagot, il songe à son malheur, 
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu’il est au monde ? 
En est-il un plus pauvre en la machine ronde ? 
Point de pain quelquefois, et jamais de repos. 
Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts, 
Le créancier et la corvée 
Lui font d’un malheureux la peinture achevée. 
Il appelle la Mort. Elle vient sans tarder, 
Lui demander ce qu’il faut faire. 
« C’est, dit-il, afin de m’aider 
À recharger ce bois ; tu ne tarderas guère. » 

Le trépas vient tout guérir ; 
Mais ne bougeons d’où nous sommes : 
Plutôt souffrir que mourir, 
C’est la devise des hommes. 

Jean de La Fontaine 
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Sonnet 
 

Mon âme a son secret, ma vie a son mystère, 
Un amour éternel en un moment conçu : 
Le mal est sans espoir, aussi j’ai dû le taire, 
Et celle qui l’a fait n’en a jamais rien su. 

Hélas ! j’aurai passé près d’elle inaperçu, 
Toujours à ses côtés, et pourtant solitaire. 
Et j’aurai jusqu’au bout fait mon temps sur la terre, 
N’osant rien demander et n’ayant rien reçu. 

Pour elle, quoique Dieu l’ait faite douce et tendre, 
Elle suit son chemin, distraite et sans entendre 
Ce murmure d’amour élevé sur ses pas. 

À l’austère devoir, pieusement fidèle, 
Elle dira, lisant ces vers tout remplis d’elle 
 » Quelle est donc cette femme ?  » et ne comprendra pas. 

Félix Arvers 
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Une allée du Luxembourg 
 

Elle a passé, la jeune fille 
Vive et preste comme un oiseau 
À la main une fleur qui brille, 
À la bouche un refrain nouveau. 

C’est peut-être la seule au monde 
Dont le coeur au mien répondrait, 
Qui venant dans ma nuit profonde 
D’un seul regard l’éclaircirait ! 

Mais non, – ma jeunesse est finie … 
Adieu, doux rayon qui m’as lui, – 
Parfum, jeune fille, harmonie… 
Le bonheur passait, – il a fui ! 

Gérard de Nerval 
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Le lac 
 

Ainsi, toujours poussés vers de nouveaux rivages, 
Dans la nuit éternelle emportés sans retour, 
Ne pourrons-nous jamais sur l’océan des âges 
Jeter l’ancre un seul jour ? 

Ô lac ! l’année à peine a fini sa carrière, 
Et près des flots chéris qu’elle devait revoir, 
Regarde ! je viens seul m’asseoir sur cette pierre 
Où tu la vis s’asseoir ! 

Tu mugissais ainsi sous ces roches profondes, 
Ainsi tu te brisais sur leurs flancs déchirés, 
Ainsi le vent jetait l’écume de tes ondes 
Sur ses pieds adorés. 

Un soir, t’en souvient-il ? nous voguions en silence ; 
On n’entendait au loin, sur l’onde et sous les cieux, 
Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadence 
Tes flots harmonieux. 

Tout à coup des accents inconnus à la terre 
Du rivage charmé frappèrent les échos ; 
Le flot fut attentif, et la voix qui m’est chère 
Laissa tomber ces mots : 

« Ô temps ! suspends ton vol, et vous, heures propices ! 
Suspendez votre cours : 
Laissez-nous savourer les rapides délices 
Des plus beaux de nos jours ! » 

« Assez de malheureux ici-bas vous implorent, 
Coulez, coulez pour eux ; 
Prenez avec leurs jours les soins qui les dévorent ; 
Oubliez les heureux. » 

« Mais je demande en vain quelques moments encore, 
Le temps m’échappe et fuit ; 
Je dis à cette nuit : Sois plus lente ; et l’aurore 
Va dissiper la nuit. » 

« Aimons donc, aimons donc ! de l’heure fugitive, 
Hâtons-nous, jouissons ! 
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L’homme n’a point de port, le temps n’a point de rive ; 
Il coule, et nous passons ! » 

Temps jaloux, se peut-il que ces moments d’ivresse, 
Où l’amour à longs flots nous verse le bonheur, 
S’envolent loin de nous de la même vitesse 
Que les jours de malheur ? 

Eh quoi ! n’en pourrons-nous fixer au moins la trace ? 
Quoi ! passés pour jamais ! quoi ! tout entiers perdus ! 
Ce temps qui les donna, ce temps qui les efface, 
Ne nous les rendra plus ! 

Éternité, néant, passé, sombres abîmes, 
Que faites-vous des jours que vous engloutissez ? 
Parlez : nous rendrez-vous ces extases sublimes 
Que vous nous ravissez ? 

Ô lac ! rochers muets ! grottes ! forêt obscure ! 
Vous, que le temps épargne ou qu’il peut rajeunir, 
Gardez de cette nuit, gardez, belle nature, 
Au moins le souvenir ! 

Qu’il soit dans ton repos, qu’il soit dans tes orages, 
Beau lac, et dans l’aspect de tes riants coteaux, 
Et dans ces noirs sapins, et dans ces rocs sauvages 
Qui pendent sur tes eaux. 

Qu’il soit dans le zéphyr qui frémit et qui passe, 
Dans les bruits de tes bords par tes bords répétés, 
Dans l’astre au front d’argent qui blanchit ta surface 
De ses molles clartés. 

Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire, 
Que les parfums légers de ton air embaumé, 
Que tout ce qu’on entend, l’on voit ou l’on respire, 
Tout dise : Ils ont aimé ! 

Alphonse de Lamartine, Méditations poétiques 
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Choses du soir 

 
Le brouillard est froid, la bruyère est grise ; 
Les troupeaux de boeufs vont aux abreuvoirs ; 
La lune, sortant des nuages noirs, 
Semble une clarté qui vient par surprise. 
 
Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 
 
Le voyageur marche et la lande est brune ; 
Une ombre est derrière, une ombre est devant ; 
Blancheur au couchant, lueur au levant ; 
Ici crépuscule, et là clair de lune. 
 
Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 
 
La sorcière assise allonge sa lippe ; 
L'araignée accroche au toit son filet ; 
Le lutin reluit dans le feu follet 
Comme un pistil d'or dans une tulipe. 
 
Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 
 
On voit sur la mer des chasse-marées ; 
Le naufrage guette un mât frissonnant ; 
Le vent dit : demain ! l'eau dit : maintenant ! 
Les voix qu'on entend sont désespérées. 
 
Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 
 
Le coche qui va d'Avranche à Fougère 
Fait claquer son fouet comme un vif éclair ; 
Voici le moment où flottent dans l'air 
Tous ces bruits confus que l'ombre exagère. 
 
Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 
 
Dans les bois profonds brillent des flambées ; 
Un vieux cimetière est sur un sommet ; 
Où Dieu trouve-t-il tout ce noir qu'il met 
Dans les coeurs brisés et les nuits tombées ? 
 
Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 
 
Des flaques d'argent tremblent sur les sables ; 
L'orfraie est au bord des talus crayeux ; 
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Le pâtre, à travers le vent, suit des yeux 
Le vol monstrueux et vague des diables. 
 
Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 
 
Un panache gris sort des cheminées ; 
Le bûcheron passe avec son fardeau ; 
On entend, parmi le bruit des cours d'eau, 
Des frémissements de branches traînées. 
 
Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 
 
La faim fait rêver les grands loups moroses ; 
La rivière court, le nuage fuit ; 
Derrière la vitre où la lampe luit, 
Les petits enfants ont des têtes roses. 
 
Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 
 
Victor Hugo. 

 L'art d'être grand-père  
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Demain, dès l’aube 
 

Demain, dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne, 
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m’attends. 
J’irai par la forêt, j’irai par la montagne. 
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées, 
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit, 
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées, 
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 

Je ne regarderai ni l’or du soir qui tombe, 
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur, 
Et quand j’arriverai, je mettrai sur ta tombe 
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. 

Victor Hugo, «Les Contemplations»  
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La nuit de décembre 
 

Du temps que j’étais écolier, 
Je restais un soir à veiller 
Dans notre salle solitaire. 
Devant ma table vint s’asseoir 
Un pauvre enfant vêtu de noir, 
Qui me ressemblait comme un frère. 

Son visage était triste et beau : 
A la lueur de mon flambeau, 
Dans mon livre ouvert il vint lire. 
Il pencha son front sur sa main, 
Et resta jusqu’au lendemain, 
Pensif, avec un doux sourire. 

Comme j’allais avoir quinze ans 
Je marchais un jour, à pas lents, 
Dans un bois, sur une bruyère. 
Au pied d’un arbre vint s’asseoir 
Un jeune homme vêtu de noir, 
Qui me ressemblait comme un frère. 

Je lui demandai mon chemin ; 
Il tenait un luth d’une main, 
De l’autre un bouquet d’églantine. 
Il me fit un salut d’ami, 
Et, se détournant à demi, 
Me montra du doigt la colline. 

A l’âge où l’on croit à l’amour, 
J’étais seul dans ma chambre un jour, 
Pleurant ma première misère. 
Au coin de mon feu vint s’asseoir 
Un étranger vêtu de noir, 
Qui me ressemblait comme un frère. 

Il était morne et soucieux ; 
D’une main il montrait les cieux, 
Et de l’autre il tenait un glaive. 
De ma peine il semblait souffrir, 
Mais il ne poussa qu’un soupir, 
Et s’évanouit comme un rêve. 
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A l’âge où l’on est libertin, 
Pour boire un toast en un festin, 
Un jour je soulevais mon verre. 
En face de moi vint s’asseoir 
Un convive vêtu de noir, 
Qui me ressemblait comme un frère. 

Il secouait sous son manteau 
Un haillon de pourpre en lambeau, 
Sur sa tête un myrte stérile. 
Son bras maigre cherchait le mien, 
Et mon verre, en touchant le sien, 
Se brisa dans ma main débile. 

Un an après, il était nuit ; 
J’étais à genoux près du lit 
Où venait de mourir mon père. 
Au chevet du lit vint s’asseoir 
Un orphelin vêtu de noir, 
Qui me ressemblait comme un frère. 

…………………………………………………………………………………. 
 
Alfred de Musset,  
Poésies nouvelles 
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A une passante 

 
La rue assourdissante autour de moi hurlait. 
Longue, mince, en grand deuil, douleur majestueuse, 
Une femme passa, d’une main fastueuse 
Soulevant, balançant le feston et l’ourlet; 

Agile et noble, avec sa jambe de statue. 
Moi, je buvais, crispé comme un extravagant, 
Dans son oeil, ciel livide où germe l’ouragan, 
La douceur qui fascine et le plaisir qui tue. 

Un éclair… puis la nuit! – Fugitive beauté 
Dont le regard m’a fait soudainement renaître, 
Ne te verrai-je plus que dans l’éternité? 

Ailleurs, bien loin d’ici! trop tard! jamais peut-être! 
Car j’ignore où tu fuis, tu ne sais où je vais, 
O toi que j’eusse aimée, ô toi qui le savais! 

Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal 
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La servante au grand cœur 
La servante au grand cœur dont vous étiez jalouse, 
Et qui dort son sommeil sous une humble pelouse, 
Nous devrions pourtant lui porter quelques fleurs. 
Les morts, les pauvres morts, ont de grandes douleurs, 
Et quand Octobre souffle, émondeur des vieux arbres, 
Son vent mélancolique à l'entour de leurs marbres, 
Certes, ils doivent trouver les vivants bien ingrats, 
A dormir, comme ils font, chaudement dans leurs draps, 
Tandis que, dévorés de noires songeries, 
Sans compagnon de lit, sans bonnes causeries, 
Vieux squelettes gelés travaillés par le ver, 
Ils sentent s'égoutter les neiges de l'hiver 
Et le siècle couler, sans qu'amis ni famille 
Remplacent les lambeaux qui pendent à leur grille. 
 
Lorsque la bûche siffle et chante, si le soir, 
Calme, dans le fauteuil, je la voyais s'asseoir, 
Si, par une nuit bleue et froide de décembre, 
Je la trouvais tapie en un coin de ma chambre, 
Grave, et venant du fond de son lit éternel 
Couver l'enfant grandi de son œil maternel, 
Que pourrais-je répondre à cette âme pieuse, 
Voyant tomber des pleurs de sa paupière creuse ? 
 
Charles Baudelaire  (Les fleurs du mal 1857). 
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Colloque sentimental 
 

Dans le vieux parc solitaire et glacé, 
Deux formes ont tout à l’heure passé. 

Leurs yeux sont morts et leurs lèvres sont molles, 
Et l’on entend à peine leurs paroles. 

Dans le vieux parc solitaire et glacé, 
Deux spectres ont évoqué le passé. 

– Te souvient-il de notre extase ancienne ? 
– Pourquoi voulez-vous donc qu’il m’en souvienne ? 

– Ton coeur bat-il toujours à mon seul nom ? 
Toujours vois-tu mon âme en rêve ? – Non. 

– Ah ! les beaux jours de bonheur indicible 
Où nous joignions nos bouches ! – C’est possible. 

– Qu’il était bleu, le ciel, et grand, l’espoir ! 
– L’espoir a fui, vaincu, vers le ciel noir. 

Tels ils marchaient dans les avoines folles, 
Et la nuit seule entendit leurs paroles. 

Paul Verlaine, Fêtes galantes 
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Chanson d’automne 
 

Les sanglots longs 
Des violons 
De l’automne 
Blessent mon coeur 
D’une langueur 
Monotone. 

Tout suffocant 
Et blême, quand 
Sonne l’heure, 
Je me souviens 
Des jours anciens 
Et je pleure 

Et je m’en vais 
Au vent mauvais 
Qui m’emporte 
Deçà, delà, 
Pareil à la 
Feuille morte. 

Paul Verlaine, Poèmes saturniens 
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Le bateau ivre 
Comme je descendais des Fleuves impassibles, 
Je ne me sentis plus guidé par les haleurs : 
Des Peaux-Rouges criards les avaient pris pour cibles, 
Les ayant cloués nus aux poteaux de couleurs. 

J’étais insoucieux de tous les équipages, 
Porteur de blés flamands ou de cotons anglais. 
Quand avec mes haleurs ont fini ces tapages, 
Les Fleuves m’ont laissé descendre où je voulais. 

Dans les clapotements furieux des marées, 
Moi, l’autre hiver, plus sourd que les cerveaux d’enfants, 
Je courus ! Et les Péninsules démarrées 
N’ont pas subi tohu-bohus plus triomphants. 

La tempête a béni mes éveils maritimes. 
Plus léger qu’un bouchon j’ai dansé sur les flots 
Qu’on appelle rouleurs éternels de victimes, 
Dix nuits, sans regretter l’oeil niais des falots ! 

Plus douce qu’aux enfants la chair des pommes sures, 
L’eau verte pénétra ma coque de sapin 
Et des taches de vins bleus et des vomissures 
Me lava, dispersant gouvernail et grappin. 

Et dès lors, je me suis baigné dans le Poème 
De la Mer, infusé d’astres, et lactescent, 
Dévorant les azurs verts ; où, flottaison blême 
Et ravie, un noyé pensif parfois descend ; 

Où, teignant tout à coup les bleuités, délires 
Et rhythmes lents sous les rutilements du jour, 
Plus fortes que l’alcool, plus vastes que nos lyres, 
Fermentent les rousseurs amères de l’amour ! 

Je sais les cieux crevant en éclairs, et les trombes 
Et les ressacs et les courants : je sais le soir, 
L’Aube exaltée ainsi qu’un peuple de colombes, 
Et j’ai vu quelquefois ce que l’homme a cru voir ! 

J’ai vu le soleil bas, taché d’horreurs mystiques, 
Illuminant de longs figements violets, 
Pareils à des acteurs de drames très antiques 
Les flots roulant au loin leurs frissons de volets ! 
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J’ai rêvé la nuit verte aux neiges éblouies, 
Baisers montant aux yeux des mers avec lenteurs, 
La circulation des sèves inouïes, 
Et l’éveil jaune et bleu des phosphores chanteurs ! 

J’ai suivi, des mois pleins, pareille aux vacheries 
Hystériques, la houle à l’assaut des récifs, 
Sans songer que les pieds lumineux des Maries 
Pussent forcer le mufle aux Océans poussifs ! 

J’ai heurté, savez-vous, d’incroyables Florides 
Mêlant aux fleurs des yeux de panthères à peaux 
D’hommes ! Des arcs-en-ciel tendus comme des brides 
Sous l’horizon des mers, à de glauques troupeaux ! 

J’ai vu fermenter les marais énormes, nasses 
Où pourrit dans les joncs tout un Léviathan ! 
Des écroulements d’eaux au milieu des bonaces, 
Et les lointains vers les gouffres cataractant ! 

Glaciers, soleils d’argent, flots nacreux, cieux de braises ! 
Échouages hideux au fond des golfes bruns 
Où les serpents géants dévorés des punaises 
Choient, des arbres tordus, avec de noirs parfums ! 

J’aurais voulu montrer aux enfants ces dorades 
Du flot bleu, ces poissons d’or, ces poissons chantants. 
– Des écumes de fleurs ont bercé mes dérades 
Et d’ineffables vents m’ont ailé par instants. 

Parfois, martyr lassé des pôles et des zones, 
La mer dont le sanglot faisait mon roulis doux 
Montait vers moi ses fleurs d’ombre aux ventouses jaunes 
Et je restais, ainsi qu’une femme à genoux… 

Presque île, ballottant sur mes bords les querelles 
Et les fientes d’oiseaux clabaudeurs aux yeux blonds. 
Et je voguais, lorsqu’à travers mes liens frêles 
Des noyés descendaient dormir, à reculons ! 

Arthur Rimbaud, Poésies 
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En Arles 
 

Dans Arles, où sont les Aliscams, 
Quand l’ombre est rouge, sous les roses, 
Et clair le temps, 

Prends garde à la douceur des choses. 
Lorsque tu sens battre sans cause 
Ton coeur trop lourd ; 

Et que se taisent les colombes : 
Parle tout bas, si c’est d’amour, 
Au bord des tombes. 

Paul-Jean Toulet, 
 Romances sans musique, 1915 
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Le Pont Mirabeau 
 

Sous le pont Mirabeau coule la Seine 
Et nos amours 
Faut-il qu’il m’en souvienne 
La joie venait toujours après la peine 

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure 

Les mains dans les mains restons face à face 
Tandis que sous 
Le pont de nos bras passe 
Des éternels regards l’onde si lasse 

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure 

L’amour s’en va comme cette eau courante 
L’amour s’en va 
Comme la vie est lente 
Et comme l’Espérance est violente 

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure 

Passent les jours et passent les semaines 
Ni temps passé 
Ni les amours reviennent 
Sous le pont Mirabeau coule la Seine 

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure 

Guillaume Apollinaire, 
 Alcools,  
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Il n'y a pas d'amour heureux 
 
Rien n'est jamais acquis à l'homme Ni sa force 
Ni sa faiblesse ni son coeur Et quand il croit 
Ouvrir ses bras son ombre est celle d'une croix 
Et quand il croit serrer son bonheur il le broie 
Sa vie est un étrange et douloureux divorce  
Il n'y a pas d'amour heureux 
 
Sa vie Elle ressemble à ces soldats sans armes 
Qu'on avait habillés pour un autre destin 
À quoi peut leur servir de se lever matin 
Eux qu'on retrouve au soir désoeuvrés incertains 
Dites ces mots Ma vie Et retenez vos larmes 
Il n'y a pas d'amour heureux 
 
Mon bel amour mon cher amour ma déchirure 
Je te porte dans moi comme un oiseau blessé 
Et ceux-là sans savoir nous regardent passer 
Répétant après moi les mots que j'ai tressés 
Et qui pour tes grands yeux tout aussitôt moururent 
Il n'y a pas d'amour heureux 
 
Le temps d'apprendre à vivre il est déjà trop tard 
Que pleurent dans la nuit nos coeurs à l'unisson 
Ce qu'il faut de malheur pour la moindre chanson 
Ce qu'il faut de regrets pour payer un frisson 
Ce qu'il faut de sanglots pour un air de guitare 
Il n'y a pas d'amour heureux. 
 
Il n'y a pas d'amour qui ne soit à douleur 
Il n'y a pas d'amour dont on ne soit meurtri 
Il n'y a pas d'amour dont on ne soit flétri 
Et pas plus que de toi l'amour de la patrie 
Il n'y a pas d'amour qui ne vive de pleurs 
Il n'y a pas d'amour heureux 
Mais c'est notre amour à tous les deux 
 
Louis Aragon. 
 

 


